








En collaboration avec l’association Tôtout’Arts 
organisatrice de Burkin’Arts à Villeneuve-
lès-Avignon. Séance unique le mardi 22 
octobre à 20h00 suivie d’une rencontre avec 
Christophe Sawadogo, peintre, et à Vivien 
Sawadogo (sans lien de famille), photographe.

OUAGA GIRLS
Theresa TRAORE DAHLBERG
Burkina Faso / Suède 2017 1h20
avec Bintou Konate, Chantale Nissougou, 
Mouniratou Sedogo…

Dès la première séquence, on est emporté par la beauté et 
l’énergie des images. On est au petit matin dans les rues de 
Ouagadougou, capitale du Burkina Faso, et des jeunes filles 
en bleu de travail cheminent à vélo dans la ville déjà en effer-
vescence. Des jeunes filles modernes, une main sur le guidon, 
une sur leur smartphone, qui finissent toutes par se diriger 
vers le même endroit où l’on découvre que ces demoiselles 
sont toutes des apprenties mécaniciennes ou carrossières. 
Autant dire que ces nanas-là sont des combattantes…
On va donc suivre le temps d’une année scolaire ces jeunes 
filles entre espoirs, coups de blues et faux pas. Car pour les 
Ouaga girls, ce n’est pas toujours la vie en rose. 
Ouaga girls brosse ainsi le portrait de jeunes femmes qui ai-
ment et ont des espoirs romantiques, font face aux sexisme, 
font la fête, espèrent en l’avenir. Mais il brosse aussi le portrait 
d’un pays en pleine ébullition politique puisque, tourné entre 
2015 et 2016, il voit en direct la dictature de Blaise Compaoré 
tomber face à la colère de la jeunesse, montrant ainsi un vi-
sage conscient et démocratique de l’Afrique que l’on oubliait 
parfois de voir dans un réflexe condescendant.

6e édition de la biennale Burkin’Arts du 19 au 27 octobre 
à Villeneuve-lès-Avignon et dans les communes environnantes.
Cette manifestation accueille tous les deux ans des artistes bur-
kinabés pour faire connaître leurs créations.
Tôtout’Arts – 04 90 90 91 79 - www.totoutarts.com.

Séance unique le lundi 21 octobre à 20h00 
en présence du réalisateur Olivier Cousin. 
Séance proposée par Cent pour un pays d’Apt et 
en partenariat avec le MRAP, 123 Soleil, Collectif 
Réfugiés Vaucluse, Cent pour un Avignon-
Carpentras, RESF et Rosmerta.

MURS DE PAPIERS
Olivier COUSIN
France 2018 1h18

Une permanence de sans-papiers dans le quartier de 
Belleville à Paris, lieu protégé où se démêlent et se rac-
cordent les fils des parcours de personnes migrantes. C’est 
le lieu où l’on s’attaque aux murs de papiers de la préfec-
ture en détricotant obstinément les lois. C’est aussi un lieu 
chaleureux, de rencontres, de débats, une ruche humaine. 
Au fil des semaines, les jours d’ouverture de la perma-
nence, le film avance dans l’histoire des personnes mi-
grantes. On y entend les récits tissés de vies en parallèle 
aux nôtres, en marge forcée d’une légalité qu’ils se battent 
pour obtenir et qui leur est tout aussi obstinément refusée. 
Chaque histoire privée révèle l’histoire publique. Chaque si-
tuation met en miroir les droits universels : reconnaissance 
d’une identité, liberté de circulation, respect de la vie privée 
et de la dignité
« Chaque histoire est, pour moi, déjà un film en soi et l’on a 
sous les yeux une illustration patente de la réalité de ce que 
la France propose aux étrangers qui souhaitent s’y installer. 
Parlant de situations personnelles, ce sont des droits univer-
sels qui sont abordés : la reconnaissance de son identité, la 
liberté d’aller et venir, le droit de mener une vie familiale nor-
male, le respect de la vie privée, la reconnaissance de la di-
gnité des personnes, le droit d’asile. » Olivier Cousin

L’association Cent pour Un Pays d’Apt assure dans la durée 
l’accompagnement des accueillis et des familles hébergeantes 
pour une bonne intégration sociale : santé, scolarité, allocations, 
juridique, alphabétisation, parrainage... 
Cent pour un agit en lien étroit avec le Réseau Éducation Sans 
Frontières et le Mouvement contre le Racisme et pour l’Ami-
tié entre les Peuples.



En collaboration avec Contraluz, la séance du vendredi 
8 novembre à 20h30 sera suivie d’une discussion avec 
David Castaner, Maître de conférences à l’Université Panthéon-
Sorbonne-Paris1, spécialiste des religions latino-américaines et de 
leur expression dans l’art. Achetez vos places à partir du 30 octobre.

PSYCHOMAGIE, 
UN ART POUR GUÉRIR

Alejandro JODOROWSKY
France 2019 1h40

Alejandro Jodorowky – 90 ans cette an-
née, qui se voient si peu tant une éner-
gie de jeune hidalgo habite le bonhomme 
– nous donne ici un documentaire éton-
nant sur ce qui a constitué toute une par-
tie méconnue – en tout cas pour le public 
cinéphile occidental – de sa vie  : la psy-
chomagie. Totalement, absolument jodo-
rowskienne, la psychomagie est un art 
thérapeutique qui se veut une alternative 
à la psychanalyse, basée sur la simple 
écoute des patients et qui exclut tout 
contact physique entre le sujet et le thé-
rapeute. Tout au contraire, Jodorowsky 
propose à tous ceux qui viennent le voir 
et qui souffrent de traumatismes enfouis 
– de tous ordres : familiaux, sexuels, al-
lant de la simple jalousie à la réelle détes-
tation d'un être – de révéler et essayer de 
soigner ce mal de l'âme par des mises en 
scènes symboliques où souvent le mas-
sage en profondeur voire le corps à corps 
fusionnel tiennent une grande place.

Le film est une succession de captations 
des différentes séances, parfois extrê-
mement intimes, que mène Jodo. La pre-
mière par exemple, intitulée « Deux frères 
jaloux pour l'amour de leur mère », met 

en scène ses propres fils et propose un 
combat corporel à trois… Ce qui est as-
sez saisissant et montre toute la cohé-
rence de la carrière de Jodorowsky, c'est 
que sont incrustés des extraits de ses 
films où l'on voit combien la psychoma-
gie imprègne son cinéma : c'est le cas 
dans cette formidable scène autobiogra-
phique de La Danza de la realidad où le 
jeune Jodorowsky – qui a peur de l'obs-
curité – et sa mère se mettent nus et se 
recouvrent de cirage pour conjurer la 
phobie, dans une sorte de cérémonial fri-
sant l'inceste.
Parmi les scènes réelles les plus impres-
sionnantes, on citera celle montrant un 
homme qui ne parvient pas à surmonter 
la violence de son père subie alors qu'il 
était enfant et que Jodorowsky enterre 
symboliquement au milieu de la Sierra 
espagnole, la tête seule émergeant sous 
une cloche percée pour la respiration, re-
couvert de morceaux de viande, si bien 
que des vautours ne tardent pas à le re-
couvrir…

Les sceptiques et les rationalistes pour-
ront évidemment faire la moue, voire crier 
au charlatanisme, mais la sincérité visible 
de Jodorowsky et sa générosité envers 
ses « patients » emportent à tout le moins 
attention et respect.

Séance unique le jeudi 31 
octobre à 18h suivie d’une 
rencontre avec le Docteur 
Gautier, médecin responsable 
du cancer du sein en Vaucluse, 
en partenariat avec la MSA. 
Entrée libre, dans la cadre du 
mois international de mobilisa-
tion contre le cancer du sein. 

FRANKIE
Ira SACHS  USA/France/Portugal 
2019 1h38 VOSTF
avec Isabelle Huppert, Brendan 
Gleeson, Marisa Tomei, Jérémie 
Renier, Pascal Greggory, Carloto 
Cotta... Scénario d’Ira Sachs 
et Mauricio Zacharias.

Le film aurait pu s’intituler « Dernier 
été à Sintra », un titre qui aurait 
laissé entrevoir la fin de quelque 
chose, ou de quelqu’un… Et qui 
aurait aussi donné toute sa place 
au cadre naturel, à ses paysages 
somptueux et portant à la mélan-
colie qui comptent pour beaucoup 
dans l’ambiance de ce Frankie, et il 
faut bien reconnaître que le person-
nage ainsi prénommé y tient une 
place essentielle…
Elle fait une entrée de diva dans la 
première scène, lunettes fumées, 
talons vertigineux, au bord de la 
piscine d’une maison luxueuse. 
Cette première image de Frankie 
sera la dernière à émettre les signes 
d’un triomphe. Frankie est malade, 
en rechute fatale d’un cancer. Elle 
n’a plus que quelques mois à vivre 
et elle le sait. Elle a réuni sa famille 
(recomposée) et ses amis pour des 
vacances qui sont aussi, indicible-
ment, des adieux.

C’est un grand et beau rôle pour 
Isabelle Huppert. En lui offrant le 
rôle d’une actrice célèbre mais 
vaincue, Ira Sachs lui permet d’ex-
primer une humanité simple, sans 
aucun effet de manche. Fluide, 
presque chorégrahique, Frankie 
est, comme les précédents opus 
du réalisateur, un tableau de la dé-
rive des sentiments, de la fuite du 
temps, de l’inéluctable en marche.



Miradas hispanas vous propose un autre regard sur les cinémas du monde hispanique : 
projections de films, de films inédits en collaboration avec des festivals de cinéma, soirées thématiques, 
conférences et expositions en prolongement des projections : miradashispanas.free.fr

LA CORDILLÈRE DES SONGES

Patricio GUZMÁN
Chili 2019 1h25 VOSTF

FESTIVAL DE CANNES 2019 : 
ŒIL D’OR DU MEILLEUR 
FILM DOCUMENTAIRE
(ex-aequo avec Pour Sama)
 
Notre vision du Chili durant près d’un 
demi-siècle aura été imprégnée par 
l’œuvre remarquable et essentielle de 
Patricio Guzmán, cinéaste contraint 
à l'exil. On se souvient forcément de 
La Bataille du Chili, Le cas Pinochet, 
Salvador Allende… Jamais, même à des 
milliers de kilomètres de son pays na-
tal, l’homme n’en oublia la saveur, les 
humeurs, les blessures. « Si je n’avais 
pas connu un coup d’État, j’aurais 
peut-être fait des films légers », décla-
rait-il un jour. La Cordillère des songes, 
point d’orgue d’une trilogie entamée il 
y a dix ans, est empreinte d’une poé-
sie qui rend d’autant plus criante la vio-
lence du capitalisme dévastateur décrit 
dans le film. Il y sublime la vision de son 
inaccessible terre natale, objet des plus 
beaux songes comme des pires cau-
chemars, paradis de l’enfance à tout ja-
mais perdu. Après l’avoir observé à par-
tir du lointain cosmos dans Nostalgie de 
la lumière, accosté depuis le fond des 
océans dans Le Bouton de nacre, le ré-
alisateur revient par les airs sur les lieux 
du crime, en survolant la Cordillère des 

Andes. Cette dernière, lovée dans sa 
mer de nuages voluptueuse, jadis répu-
tée infranchissable, semble marquer une 
césure entre le Chili et le reste de l’hu-
manité. Les trois angles d’approche de 
ce triptyque documentaire sont comme 
trois puissantes frontières (l’eau, le ciel, 
la montagne) qui enserrent le Chili dans 
les griffes de l’espace et du temps. Un 
triangle vicieux, tout aussi bien écrin que 
possible prison, voire tombeau à ciel ou-
vert où tant de corps gisent, jamais ren-
dus aux leurs. Au fil des films, les quatre 
éléments semblent s’être unis pour rap-
peler ingénument à l’humanité son de-
voir de mémoire, sans laquelle elle perd 
tout ancrage et identité. Le vent ne mur-
mure-t-il pas les noms des disparus ? 
Peut-être la mémoire de l’eau est-elle 
meilleure que celle des hommes ? Peut-
être le feu dans les entrailles de la terre 
gronde-t-il de la sourde colère des révol-
tés oubliés ? Peut-être les étoiles scin-
tillent-elles pour éclairer les pas de ces 
mères qui cherchent en vain les corps de 
leurs enfants perdus dans les sables du 
désert ? 

La permanence des éléments fait 
contrepoint à la condition éphémère de 
nos existences. La Cordillère s’impose 
ainsi comme une puissante figure mé-
taphorique. Dans ses dentelles miné-
rales on peut tout aussi bien imaginer les 
méandres de la carte du tendre que les 

cicatrices d’un pays mutilé, ou les rides 
qui ensevelissent celui qu’on a été, ceux 
qui ont été, dont elle reste le témoin im-
muable.

Cette prise de hauteur nous fait opérer 
une plongée vertigineuse vers le Chili 
contemporain, sa capitale grouillante, 
Santiago, que le réalisateur ne recon-
naît plus, c’est là son vrai vertige. Il élar-
git son propos, lui donne l’ampleur né-
cessaire pour comprendre la période 
actuelle, le mal qui la ronge et qui puise 
sa source dans les racines de l’oubli. Il 
convoque artistes, penseurs, amis du 
passé. Confronte les regards de celui 
qui a dû partir à ceux qui ont pu rester. 
De l’écrivain Jorge Baradit au documen-
tariste Pablo Salas, en passant par les 
sculpteurs Vicente Gajardo et Francisco 
Gazitúa, tous ont fait de leur terre leur 
matière première. Ensemble ils analysent 
et décortiquent ce qui fait l’essence 
de leur société à deux vitesses extrê-
mement marquées… Patricio Guzmán 
dresse alors un amer constat… La ma-
nière dont les dirigeants, de Pinochet à 
nos jours, traitent la colonne vertébrale 
du Chili, la Cordillère, qui couvre 80 % 
de son territoire, devient le symbole de 
leur désintérêt pour tout ce qui dans le 
pays n’est pas jugé immédiatement ren-
table, à commencer par sa nature, sa 
beauté, son peuple…

La séance du mercredi 30 octobre à 20h20  sera présentée 
par Eduardo Olivares, journaliste chilien, directeur des sites 

francochilenos.com et francolatina.com.  En collaboration avec 
Miradas Hispanas. Achetez vos places à partir du 16 octobre.



LONG WEEKEND

Ouvert du mardi au samedi
9h30-12h30 / 15h30-19h30
Le dimanche 9h30-12h30

Les 3 bouteilles
29 boulevard Frédéric Mistral
30400 Villeneuve-lès-Avignon

Tél. : 04 90 39 68 18
Mail : les3bouteilles@gmail.com

FB : CaveLes3bouteilles
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Cave à vins, 
champagnes, 
spiritueux…

> Vins bio, biodynamiques, 
 natures & conventionnels
> Bières, cidres, jus de fruits
> Soirées dégustations
> Rencontres vigneronnes
> Évènements privés & pros
> Coffrets cadeaux & accessoires
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Colin EGGLESTON
Australie 1978 1h38 VOSTF
avec John Hargreaves, Briony Behets…
Scénario d'Everett De Roche
Musique de Michael Carlos

VERSION INTÉGRALE RESTAURÉE

Peter et Marcia, un couple de Melbourne 
au bord de la rupture, décident de partir 
camper le week-end sur une plage iso-
lée du littoral australien pour tenter de re-
coller les morceaux d’une relation deve-
nue invivable. Le cadre paradisiaque où 
ils ont planté leur tente se fait de plus en 
plus menaçant à mesure que les atteintes 
à la nature environnante se multiplient et 
que les tensions entre les deux époux 
s’exacerbent.

Au cours des années 70, le cinéma aus-
tralien s’est affirmé au-delà de ses fron-
tières, particulièrement au travers de thé-
matiques fantastiques mettant en scène 
le décor à la fois envoûtant et hostile 
d’un écosystème sauvage. Des films de 
Peter Weir (Les Voitures qui on mangé 
Paris, Pique-nique à Hanging Rock, La 
Dernière vague) au Mad Max de George 
Miller, en passant par Walkabout du bri-
tannique Nicolas Roeg et Wake in fright 
du canadien Ted Kotcheff, le bush aus-
tralien représente un espace de dépay-
sement total, empreint de la mystique 
de la culture aborigène, duquel peuvent 
surgir des puissances sourdes, imprévi-
sibles et inexplicables. Le paysage y est 
une entité à part entière, propice à la ma-
gie et au dérèglement des sens, espace 

ambivalent d’initiation et de destruction. 
Dans l’arrière-pays dépeuplé où règne la 
loi du plus fort et la puissance des élé-
ments, l’homme devient potentiellement 
une proie. 
Long weekend puise dans ce double re-
gistre et représente une des réussites 
majeures de la Ozploitation : une étude 
de caractère cruelle aux accents quasi 
bergmaniens, prenant le tour d’une para-
bole écologique sur la rupture fatale entre 
l’homme moderne, prédateur et consom-
mateur effréné, et l’environnement qu’il a 
brutalement colonisé. 
Magnifiant dans le format Cinemascope 
la splendeur du paysage, le récit offre 
un contrechamp féroce en auscultant 
l’égoïsme et les frustrations de deux êtres 
irresponsables qui ne peuvent s’empê-
cher de souiller la nature, à l’image de 
leur relation. La découverte d’un campe-
ment abandonné, l’activité nocturne de 
la faune, peuplant l’obscurité de sonori-
tés inquiétantes, la plainte répétée d’un 
dugong, les assauts d’animaux a priori 
inoffensifs, la végétation qui semble vou-
loir engloutir les intrus, tous ces événe-
ments vont progressivement instaurer un 
climat d’angoisse et de danger, que la 
partition entêtante de Michael Carlos va 
savamment souligner. La sécheresse de 
l’interprétation des deux acteurs, dans 
leur antagonisme, confère une âpre vé-
racité à leurs personnages, avant que le 
caractère oppressant de la nature qui se 
rebelle tout entière ne les pousse dans 
leurs derniers retranchements, jusqu’à 
un dénouement insensé. 
(Bertrand Grimault/lunenoire.org)



« Quand il n’y a plus de place en enfer, les morts reviennent sur terre ».
Jeudi 31 octobre, rendez-vous avec Michel Flandrin, critique de cinéma, (Docteur F. pour les intimes, 
qui vous présente depuis 39 ans la Nuit fantastique) qui accompagnera cette soirée spéciale zombies de 
George A. Roméro. On se retrouve à 19h50 avec Zombie, dawn of the dead puis à 22h45 pour La nuit 

des morts vivants. Evidemment on boit un coup entre les deux films ! 10 euros la soirée. 
Achetez vos places à partir du 16 octobre. Vous pouvez tout à fait ne voir qu’un seul film aux tarifs 

habituels… mais ce serait bien dommage. Cette soirée est interdite aux moins de 16 ans.

LA NUIT DES MORTS-VIVANTS
Écrit et réalisé par George A. ROMERO 
USA 1969 1h36 VOSTF 
avec Duane Jones, Judith O’Dea, 
Marilyn Eastman, Karl Hardman... 

Pour les amateurs, les vrais, une perle rare du fantastique en 
noir et blanc, une vraie : La Nuit des morts vivants, le premier, 
le seul, l’unique, signé George A. Romero, qui va revenir han-
ter les écrans blancs de vos nuits noires... Ce film-là est culte, 
et il y a de quoi ! Un de ces « midnight movies » qui ont tenu 
l’affiche des salles underground de New York pendant plus 
de vingt ans ! Il n’a pas pris une ride, et si vous ne devez voir 
qu’un film d’épouvante, n’hésitez pas une seconde, c’est ce-
lui-ci sinon rien. Pourtant pas d’effets spéciaux grandioses, 
un budget de trois euros six sous, des acteurs-copains qua-
siment amateurs, un tournage épisodique quand il y avait des 
fonds, des images en noir et blanc pour cause d’économie, ce 
n’était pas encore devenu une coquetterie de style.
Raconter le film ne vous servirait pas à grand-chose. Sachez 
seulement que cela débute comme une farce d’un frère fa-
cétieux à sa sœur un peu trouillarde, et que la blague vire au 
cauchemar... Les implications sont multiples, on peut y voir 
une parabole subversive sur l’Amérique d’en haut et celle d’en 
bas… On peut aussi se rassasier d’interprétations psychana-
lytiques à perte de vue... Mais on a le droit de sauter sur son 
fauteuil à chaque fois qu’une main de mort vivant agrippe la 
blonde sœurette, d’empoigner son voisin à chaque nouvel as-
saut... 
La légèreté de la production donna au réalisateur une liberté 
totale, ce qui nous vaut une fin des plus noire, sans conces-
sion. Il reste parmi les grands films de référence du cinéma 
fantastique. Accrochez-vous à vos fauteuils, on commence :  
« They are coming to take you, Barbara... ! »

A vos agendas : le samedi 14 décembre prochain, c’est la 40è Nuit Fantastique, brrr.... Comme l’an dernier, 
on vous prépare de nombreuses suprises et Docteur F. vous concocte une programmation aux petits oignons…

ZOMBIE, DAWN OF THE DEAD
Écrit et réalisé par George A. ROMERO 
USA 1978 1h59 VOSTF 
avec David Emge, Ken Foree, Scott H. Reininger, 
Gaylen ross... Musique de Goblin et Dario Argento !

George A. Romero est l’auteur d’une œuvre très person-
nelle, essentielle dans l’Histoire du cinéma américain mo-
derne. Avec ses figures de zombies, déclinées dans plu-
sieurs titres tout au long de sa carrière et devenues des 
silhouettes familières de la pop culture contemporaine, il 
a énoncé une critique politique radicale de la société amé-
ricaine, de son goût pour la violence et de son aliénation.  
Pièce maîtresse de la saga entamée 10 ans plus tôt avec La 
Nuit des morts-vivants, Zombie, Dawn of the dead constitue 
un sommet dans l’œuvre de George A. Romero. 
Société de consommation répressive, individualisme, révolte, 
nihilisme, aliénation, humanité menacée : toutes ces théma-
tiques s’interpellent, entre ultra-violence quasi-jouissive et 
horreur psychologique.
Dans ce quasi huis clos au rythme effréné et à la mise en 
scène maîtrisée, il dépeint un monde apocalyptique, critique 
les plaisirs capitalistes, porte un regard sans complaisance 
sur le devenir de la société moderne et entrevoit le zombie 
hagard comme cheval de Troie de ses engagements humains, 
philosophiques et politiques.
L’action se déroule dans l’un des premiers centres commer-
ciaux des États-Unis, les personnages, bloqués dans ce gigan-
tesque temple du consumérisme, oublient un temps l’apoca-
lypse en cédant à toutes leurs envies, avant de semer la mort. 
D’après cinematheque.fr et cinechronicle.com
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UN POUR UN
Un accompagnement scolaire individualisé 

(Ecoles publiques St Roch, Scheppler, Louis Gros) 

UN POUR UN Avignon
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aider un enfant d’origine 
étrangère (en classe 
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Film d'animation de Will BECHER 
et Richard PHELAN
Angleterre 2019 1h30 (sans dialogue 
ni texte et c'est formidable)

POUR TOUT PUBLIC SANS 
RESTRICTION, DÈS 5 ANS

Est-il encore besoin de présenter Shaun, 
le mouton à tête noire le plus célèbre 
du cheptel britannique, la star jamais 
détrônée des Studios Aardman (après 
Wallace et Gromit), le plus malin, le plus 
drôle et le plus attachant spécimen à 
quatre pattes que le monde du cinéma 
d'animation, pourtant largement saturé 
en bestioles à plumes et à poils, ait ja-
mais connu ? 

Shaun the sheep : le Jeremy Corbyn 
de la basse-court, l'Indiana Jones de la 
grange à foin, à la fois Sherlock Holmes 
et Dr Watson, sportif de haut niveau, as-
tronaute, défenseur des opprimés. Bref, 
Shaun, tout simplement. Attendu par les 
fans (dont nous sommes), il fallait que 
ce deuxième opus relève le défi de faire 
aussi bien, sinon mieux, que le premier, 
sans tomber dans le piège des gags ré-
chauffés, ni dans celui de la paresse du 
scénario, tout en conservant l'humour, le 
ton, le rythme, l'univers qui font la singu-
larité et le génie des films Aardman. 

Pari tenu ? Haut la patte ! Avec Shaun 
le mouton, la ferme contre-attaque, on 
retrouve tout ce qu'on adore : beaucoup 
d'humour pince sans rire, des gags su-

pra-efficaces, des personnages humains 
attachants car tellement ridicules (ah, la 
méchante savante et ses traumas de la 
petite enfance, ou le bouffeur mousta-
chu de fish and chips)… Sans oublier 
bien sûr les héros récurrents : le chien 
Bitzer, rabat-joie de service au flegme 
à l'épreuve des balles (de base-ball), le 
fermier pas si débile que ça qui ne rêve 
que de son futur tracteur de compétition 
et les potes moutons avec en tête de 
troupeau la joufflue poilue à bigoudis et 
le petit dernier avec son doudou.
Mais qui dit nouvelle aventure dit nou-
veau venu, et c'est bien là que la réus-
site est totale : si vous ne tombez pas 
amoureux(se) de Lula, c'est que vrai-
ment, vous êtes définitivement tom-
bé du côté thatchérien de la force. Lula 
– faut-il dire « il » ou « elle », on s'en 
moque éperdument – cette créature mi-
lapin, mi-chien, mi-rose, mi-bleu, nous 
vient d'une autre galaxie et déboule, à 
la faveur d'une livraison de pizza (car 
oui, les moutons adorent ça  !), dans la 

ferme de Shaun. Intrigué par cette bes-
tiole qui semble avoir sous ses oreilles 
lumineuses une sacrée liste de pouvoirs 
surnaturels, Shaun va tout faire pour lui 
permettre sinon de téléphoner, du moins 
de rentrer à la maison. Car les humains 
cupides qui ont perdu leur âme d'enfant 
sont prêts à tout pour profiter honteuse-
ment de l'arrivée de cet extra-terrestre : 
produits dérivés, recherche scienti-
fique façon Roswell, j'en passe et des 
bêêêeilleurs.

Tout le monde dans l'affaire va trouver 
dans ce film son petit compte de bon-
heur : les enfants dès 5 ans (par le côté 
très visuel du film et la craquante Lula 
dont le rire est contagieux), les plus 
grands pour l'aventure et les gags, et 
les adultes qui apprécieront un film sans 
dialogues qui met les pleins feux sur la 
qualité de l'animation et du scénario… 
sans oublier les nombreuses références 
et clins d'œil à quelques classiques (films 
et séries, on vous laisse les trouver).

SHAUN LE MOUTON



LA VIE SCOLAIRE
Écrit et réalisé par GRAND CORPS MALADE
et Mehdi IDIR
France 2019 1h51
avec Zita Hanrot, Liam Perron, Soufiane Guerrab, 
Moussa Mansaly, Alban Ivanov, Antoine Reinartz, 
Redouane Bougheraba…

C'est le nouveau film du tandem de Patients, belle surprise 
en 2017.
La Vie scolaire, récit du quotidien sur une fraction d'année 
d'un collège d'un quartier que l'on dit difficile, de relégation, 
de ZEP – en l'occurrence celui des Francs Moisins à Saint 
Denis – n'est pas à proprement parler autobiographique mais 
pourtant Grand Corps Malade et Mehdi Idir ont tenu à évo-
quer ce qui pour eux a constitué dans les années 90 une pé-
riode décisive, les années collège, qui décident trop souvent, 
quand on est un jeune des quartiers populaires, de la suite de 
sa vie : orientation sur des voies de relégation pour beaucoup 
d'adolescents, et pour quelques-uns, trop rares, ascenseur 
pour s'extirper du déterminisme social.

On suit parallèlement Samia, jeune Conseillère Principale 
d'Éducation tout juste arrivée de son Ardèche natale, l'équipe 
de surveillants, Moussa le grand frère, un peu trop connu de 
tout le quartier, et Dylan le chambreur, mais aussi un prof de 
maths passionné et passionnant à la vanne incisive, un autre 
beaucoup plus sur la défensive, un prof de sports aux initia-
tives peu orthodoxes et bien sûr toute une galerie d'élèves, 
parfois désespérants, parfois génialement mythomanes, par-
fois brillants bien qu'insolents, comme Yannis, auquel Samia 
croit et à qui elle va tenter de donner une chance.

À travers ce personnage de CPE courageuse, en contact di-
rect avec tous les protagonistes de la vie du collège, magni-
fiquement interprété par Zita Hanrot, le film donne une image 
juste et assez exaltante d'un corps enseignant trop souvent 
maltraité voire méprisé. Quant aux enfants des quartiers po-
pulaires, les paroles de J'viens de là, la belle chanson qui clôt 
le film, disent bien la place qui leur est accordée : « J’viens de 
là où on devient sportif, artiste, chanteur / Mais aussi avocat, 
fonctionnaire ou cadre supérieur / Surtout te trompe pas, j'ai 
encore plein de métiers sur ma liste / Évite les idées toutes 
faites et les clichés de journalistes… »

BONJOUR 
LE MONDE ! 
Film d’animation d’Anne-Lise KOEHLER et Eric SERRE
France 2019 1h 

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 4 ANS
Tarif unique : 4,5 euros

Dans un paysage d’eaux et de forêts, dix espèces animales 
naissent, grandissent et s’observent. Chacune d’elles pour-
suit un rêve. Sous l’eau, le minuscule brochet veut devenir 
colossal et la jeune libellule apprend à combattre. Quant à 
la salamandre, elle aimerait sortir de l’eau pour découvrir le 
monde de l’air !
Sur les rives, dans la magie du soir, un jeune castor rêve de 
construire le monde à son idée. Dans les hauteurs des arbres, 
un hibou s’envole et croise une chauve-souris qui aime la mu-
sique ! Quand le jour se lève, deux grèbes huppées dansent, 
tandis qu’un martin-pêcheur cherche sa place au soleil. La 
tortue s’amuse de ce monde où tout s’agite. 
Le monde du vivant possède tant de richesses et de sur-
prises incroyables ! Il aura fallu plus de 110 marionnettes et 
plusieurs centaines de sculptures pour donner vie à ce pay-
sage qui se déploie devant nos yeux ébahis. Un travail minu-
tieux où chaque branche, chaque feuille, chaque brin d’herbe 
est une création à part entière. Les regards émerveillés et en-
thousiastes des animaux nous font redécouvrir une nature 
que nous croyions connaître. 

Bonjour le monde ! est un film d’animation naturaliste, dont 
l’objectif est de faire découvrir aux jeunes spectateurs la 
faune et la flore qui nous entourent et d’aborder l’altérité ani-
male. Ici les animaux pensent à haute voix, dialoguent avec 
la nature et font part de leurs espoirs, envies, peurs et joies.
Les matériaux mis en œuvre sont laissés visibles dans leur 
substance : papiers, tissus, peintures. Et c’est merveilleux.



LA FAMEUSE INVASION 
DES OURS EN SICILE

Film d'animation 
de Lorenzo MATTOTTI
France / Italie 2019 1h22  VOSTF
Scénario de Thomas Bidegain, Jean-
Luc Fromental et Lorenzo Mattotti, 
d’après le conte de Dino Buzzati

ATTENTION : CE FILM VOUS EST 
PROPOSÉ EN VERSION ORIGINALE 
SOUS-TITRÉE (VO) ET EN VERSION 
FRANÇAISE (VF).

POUR LES ENFANTS 
À PARTIR DE 7 ANS

Que feriez-vous si vous rencontriez un 
ours énorme dans le creux d’une mon-
tagne ? Baladins itinérants poussés par la 
neige à se réfugier au fond d'une caverne, 
le vieux Gedeone et sa fille Almerina se 
retrouvent ainsi nez à truffe avec un tas 
de poils et de muscles mal léché, ré-
veillé en pleine hibernation. Pour l'ama-
douer, ils se mettent en devoir de dé-
ployer leurs talents et ustensiles forains 
– et de lui raconter une histoire… d’ours.

« Il était une fois, commencent-ils, dans 
les somptueuses montagnes Siciliennes, 
dans une lointaine époque, alors que les 
ours savaient parler… » Et de racon-

ter Léonce, le roi des ours, qui, sous un 
beau soleil estival, emmène un jour à la 
pêche son fils Tonio. L’ourson se montre 
gauche et intimidé, un peu distrait aus-
si. Il n’aura pas le temps d’attraper une 
seule proie : un instant d’inattention, 
le voilà disparu ! Le roi Léonce bat en 
vain la montagne, en compagnie de ses 
troupes fidèles. Abattu, sans ressort, 
ayant perdu toute appétence pour les 
choses de ce monde, il entraîne tout son 
royaume dans la faillite de sa vie. Arrive 
le terrible hiver, qui s'annonce meurtrier. 
Or miracle ! Le roi sort de son apathie, 
reprend du poil de la bête et, dans un 
soubresaut de désespoir et d’espoir mê-
lés (celui de retrouver son fiston), en-
traîne le peuple des ours jusque dans la 
vallée pour aller quémander naïvement 
un peu d’aide auprès des hommes. Puis, 
ayant découvert la vraie nature de ces 
bipèdes sans fourrure, décide de les en-
vahir, à commencer par le grandiose pa-
lais de l’affreux Grand Duc de Sicile…

Tandis qu’Almerina et Gedeone ra-
content, miment, s'enflamment, leur au-
diteur ursidé réagit à peine mais n'en 
pense pas moins : « C’est ainsi que les 
hommes racontent cette histoire ? » Et 
par sa voix rocailleuse, on en découvrira 

une toute autre version, celle des ours… 
Dans ce merveilleux film, Lorenzo 
Mattotti et ses co-scénaristes tirent le fil 
de l’histoire originale écrite (et dessinée) 
par Dino Buzzati en 1945, ils tressent, 
brodent et inventent joyeusement, là 
un prologue, ici une chute, ailleurs un 
contrepoint, qui donnent une vigueur im-
parable au récit, passant du grand film 
d'aventures épique, humoristique et co-
loré à la parabole historique à tiroirs en 
passant par le conte philosophico-poli-
tique… Tous les âges, tous les publics 
y trouveront leur bonheur : chapeau ! Et 
le spectacle est visuellement, graphi-
quement splendide. On retrouve sous la 
caméra du réalisateur Mattotti la patte, 
l'élégance du dessinateur Lorenzo, la 
rondeur de ses traits, la douceur de ses 
pastels qui ont fait sa renommée comme 
illustrateur. Dans un tourbillon coloré, il 
convie à la fête aussi bien ses Maîtres 
de la peinture italienne que le style épu-
ré, géométrique des dessins de Buzzati. 
Le film adoucit à peine le propos sombre 
du conte en le déployant au fil de pay-
sages lumineux. Tant la nature que la 
ville se diaprent tour à tour d’ocres, de 
verts et de bleus aux multiples nuances, 
de rouges et ors éclatants qui ravissent 
nos sens… un enchantement !



Les infos de Contraluz : Cours de tango le vendredi à 19h, Ex-
caserne des Pompiers, 116 rue Carreterie. Cours d’Espagnol le 
mercredi à 18h30, 5 rue Adrien Marcel. Exposition : Guérilleros, 
les soldats oubliés (Guerre Civile Espagnole) du 8 au 18 oc-

tobre, Hôtel de Ville d’Avignon. Conférence, présentation et vernissage le 8 octobre à 
18h30. Stage intensif d’Espagnol de Toussaint (du 21 au 25 octobre), les inscriptions 
sont ouvertes. Toutes ces informations et bien d’autres sur contraluz.fr

Mardi 15 septembre à 20h, en collaboration avec Contraluz, 
séance unique accompagnés par Magali Dumousseau, 

Maître de Conférences à l’Université d’Avignon, spécialiste de 
la contre-culture espagnole et auteure de La Movida, au nom 
du père, des fils et du todo vale édité chez Le Mot et le Reste, 
collection Attitudes. Achetez vos places à partir du 2 octobre.

DANS LES TÉNÈBRES

(ENTRE TINIEBLAS)

Pedro ALMODÓVAR
Espagne 1983 1h45
Avec Carmen Maura, 
Marisa Paredes, Julieta Serrano

Yolanda Bell, chanteuse de cabaret por-
tée sur la drogue, assiste impuissante à 
la mort de Jorge, son ami, victime d’une 
overdose d’héroïne. Prise de panique, 
elle s’enfuit. Ne sachant où aller, Yolanda 
se souvient cependant de la visite de 
la Mère Supérieure du couvent des 
Rédemptrices Humiliées. C’est au sein 
de cette congrégation qu’elle trouve re-
fuge. Celles-ci essaient de remettre sur le 
bon chemin les jeunes filles perdues mais 
à l’intérieur du couvent, elles mènent une 
vie bien étrange. L’une écrit des romans 
policiers, l’autre élève un tigre, une troi-
sième est amoureuse du chapelain. À 
l’occasion d’une fête organisée en l’hon-
neur de la Mère Supérieure, Yolanda Bell 
exécute son numéro de chanteuse et 

remporte un vif succès. Cependant une 
nouvelle Mère Générale déboule et en-
tend bien se faire respecter et remettre 
de l’ordre dans la maison ! 
Il s’agit ici du troisième film d’Almodó-
var, qui s’avère un réel génie du kitsch et 
prolonge sans complexe et sans retenue 
les fantasmes anticléricaux de Buñuel. 
Dans les ténèbres est sans doute la tra-
duction la plus franche et radicale du ma-
laise immémorial distillé par une religion 
qui a théâtralisé la culpabilité et le maso-
chisme jusqu’à la folie.
Tourné avec peu de moyens, beaucoup 
d’humour et en peu de temps, c’est un 
mélange de roman-photo kitsch, de pro-
vocation de collégien dans les vaps, 
d’hystérie gaie, de merveilleux surréa-
liste. Dans les ténèbres est sans doute la 
traduction la plus franche et radicale du 
malaise immémorial distillé par une reli-
gion qui a théâtralisé la culpabilité et le 
masochisme jusqu’à la folie.

(avec l’aide de Libération et Le Monde)

Comme nous, vous avez envie 
d’une société plus juste et moins 
discriminante ? SOS homophobie 

organise à Avignon des 
événements, des interventions en 
milieu scolaire, des formations, 
des débats et réflexions. Venez 
nous rencontrer et échanger 

autour d’une grignote et découvrir 
notre association ! Pourquoi pas 

vous engager et militer à nos 
côtés ? Hétéro, Lesbienne, Gay, 

Bi, Trans ou autre, nous sommes 
toutes et tous concerné-es par 

la société de demain !

Centre LGBTQI d’Avignon 
10 rue Râteau AVIGNON 

Nous contacter :
delegues-paca@sos-homophobie.org

PLACES GRATUITES DE CINÉMA 
POUR LES JEUNES MIGRANTS.

Nous leur donnons une carte 
de cinéma de 5 places renouve-
lable pour qu’ils puissent venir 

et revenir au cinéma à leur aise. 
À ce jour, nous comptons 

quelques centaines de 
cartes distribuées.

Ces places sont financées par 
les affiches que vous ache-

tez dans le hall ou les piècettes 
ou tickets d’abonnement que 
vous glissez dans la tire-lire à 

la caisse du cinéma. 
Merci de votre générosité

Du nouveau aux Hauts Plateaux-repas. 
Bientôt le programme.



UN MONDE PLUS GRAND

Fabienne BERTHAUD
France/Belgique 2019 1h40 VOSTF
avec Cécile de France, Narantsetseg 
Dash, Tserendarizav Dashnyam, 
Ludivine Sagnier, Arieh Worthalter…
Scénario de Fabienne Berthaud 
et Claire Barré, d'après le livre de 
Corine Sombrun, Mon initiation 
chez les chamanes 

Emprunt d'une profonde spiritualité, 
sans pourtant jamais céder à une vision 
simpliste ou idéalisée, c'est un film qui 
se raconte comme un voyage et se vit 
comme une expérience humaine d'une 
grande sincérité. Fruit d'un long et mi-
nutieux travail de repérages en territoire 
mongol et d'une étroite collaboration 
avec Corine Sombrun, l'auteure de Mon 
initiation chez les chamanes, qui a parti-
cipé à toute l'écriture du film, Un monde 
plus grand est, au-delà d'une belle his-
toire avec sa dose de romanesque et 
de tension, un très bel hommage à la 
culture des peuples premiers et en parti-
culier les Tsaatans, bergers nomades vi-
vant aux frontières de la Sibérie. Que l'on 
soit un cartésien pur jus ou sensible aux 
mondes et aux forces invisibles, cette 
histoire touche et interpelle de manière 
universelle car elle interroge les peurs et 
les limites auxquelles chacun peut être 
confronté quand il faut faire face à des 
événements qui échappent à notre com-
préhension.

Quand elle a perdu son grand amour, le 
monde de Corine s'est effondré comme 
un château de cartes. Toutes les pers-
pectives ont été effacées, comme rayées 
définitivement de sa géographie intime, 
celle sur laquelle elle avait pourtant tra-
cé mille et une trajectoires lumineuses 
et colorées. Son chagrin, sa douleur ont 
envahi l'espace et chaque geste du quo-
tidien lui demande un effort surhumain. 
Elle est ingénieure du son, on lui propose 
un voyage à l'autre bout du monde, en 
Mongolie, pour recueillir des chants tra-
ditionnels et des sons de toutes sortes 
en vue d'un reportage. Une fuite, peut-
être… Un moyen de se retrouver seule 
avec sa peine, sans doute… 

Mais il n'y a pas de hasard. Au cours 
d'une cérémonie, Corine est plongée 
dans une expérience de transe qui la 
propulse dans un monde inconnu, celui 
des esprits invisibles que seuls les cha-
manes ont le privilège de pouvoir cô-
toyer. Oyun, celle de la tribu, lui annonce 
qu'elle a reçu un don rare et précieux 
dont elle ne peut se défaire et qu'elle ne 
peut surtout pas ignorer : elle doit en-
tamer un long processus d'apprentis-
sage et s'initier aux rituels chamaniques 
afin de le maîtriser et d'en faire bon 
usage. D'abord totalement réfractaire 
à cette idée qu'elle juge tout droit sor-
tie de superstitions et de croyances ridi-
cules, Corine va devoir faire face à la ré-

alité, d'autant que son corps tout entier 
semble avoir trouvé une résonance parti-
culière à certains sons, comme une nou-
velle sensibilité qui l'aurait connectée à 
quelque chose de plus grand qu'elle.
Sur les terres majestueuses des plaines 
de Mongolie, là où les hommes vivent en 
harmonie avec la nature et convoquent 
tout naturellement, et pour chaque geste 
de leur quotidien, la communauté des es-
prits, commence alors un autre voyage… 
Qui peut après tout jurer que les dispa-
rus ne peuvent chercher à communiquer 
avec les vivants ? Qui peut affirmer avec 
certitude que les rivières, les forêts et les 
troupeaux ne sont pas habités par une 
force invisible ? Qui peut prouver que 
la science a exploré tous les recoins du 
cerveau humain et qu'il n'existe plus, 
dans les interstices de son paysage, 
des terres sauvages et inexplorées ?

Pour la petite histoire scientifique, Corine 
Sombrun est à l'origine de la création du 
Trance Science Research Institute, un 
réseau international de chercheurs in-
vestis dans les études neuro-scienti-
fiques de la transe, visant à démontrer 
qu’elle n’est pas un don réservé aux 
seuls chamanes, mais bien un potentiel 
de tout cerveau humain, à la fois instru-
ment d’exploration d’une réalité sous-ja-
cente et outil de développement cogni-
tif.



ALICE ET LE MAIRE

Écrit et réalisé par Nicolas PARISER
France 2019 1h45
avec Fabrice Luchini, Anaïs Demoustier, 
Nora Hamzawi, Maud Wyler, Léonie 
Simaga, Thomas Chabrol…

Luchini – qui donne ici la preuve réité-
rée de son immense talent – campe Paul 
Théraneau, maire socialiste de Lyon, à 
peu près rincé après trente ans de man-
dat, non encore tombé dans le cynisme, 
mais tournant à vide, en pilotage auto-
matique. La manière dont l’acteur par-
vient à restituer l’animal politique est très 
remarquable. Un rien y suffit, évitant la 
caricature, dont il n’est pas donné à tout 
le monde de se saisir.

Là-dessus, sa jeune directrice de cabi-
net embauche une jeune normalienne 
sans attaches, Alice Heimann (Anaïs 
Demoustier), pour devenir une sorte de 
coach mentale du maire en perdition.
Sa jeunesse, sa fraîcheur, son manque 
d’expérience, son étrangeté au milieu, 
son indifférence aux coups stratégiques 
– autant de traits dont Anaïs Demoustier, 
de son côté, s’empare avec une impres-
sion de naturel confondant – tombent 
d’autant plus à pic que Paul Théraneau 
se  met en mouvement pour prendre la 
tête du parti et se positionner ensuite 
comme candidat à la présidentielle…
La ruche en effervescence de la mairie, 

le staff perpétuellement sur les dents, les 
déplacements incessants du maire illus-
trant la multiplicité de ses tâches et de 
ses fonctions figurent le théâtre principal 
de la relation d’abord adjuvante, puis de 
plus en plus vitale, qui se noue entre les 
deux personnages. De fait, Alice, par sa 
capacité d’écoute, par sa faculté d’ana-
lyse, par la pertinence intellectuelle de 
ses interventions, réapprend au maire, 
animal politique obnubilé par l’efficience 
de l’action dans un monde qui exige tou-
jours plus de rapidité, les vertus oubliées 
de la pensée…

Alice et le maire entre définitivement dans 
la catégorie des bons films, des grands 
films, en faisant en sorte qu’un mouve-
ment transforme insensiblement les per-
sonnages. Qu’on les trouve changés, l’un 
et l’autre, par une expérience qui les a ré-
unis et éprouvés et dont on ne révélera 
surtout pas le fin mot ici. Tout au plus di-
ra-t-on qu’une part d’humanisme a per-
turbé l’animal technocratique qu’est Paul 
Théraneau, et qu’à rebours Alice Heimann 
n’a pu éviter que l’éclaboussure du réel 
atteigne le pur horizon des concepts. La 
transparence de la mise en scène, la jus-
tesse des dialogues, la tenue des acteurs 
conspirent ici à un film lucide et subtil, qui 
fait toute sa part à  la cruelle complexi-
té des choses. Une œuvre précieuse, 
en un mot. (J. Mandelbaum, Le Monde)



PORTRAIT DE LA JEUNE FILLE EN FEU
Écrit et réalisé par Céline SCIAMMA  France  2019  2h
avec Noémie Merlant, Adèle Haenel, Luana Bajrami, Valeria Golino…

ATTENTION POUR CE FILM, À PARTIR DU 19 OCTOBRE, 
UNE SEULE SÉANCE PAR SEMAINE, LE SAMEDI VERS 16H. 

Nous sommes en 1770… Non loin des falaises, battues par les vents, qui 
surplombent l’océan, se dresse une imposante et austère demeure. C’est le 
royaume de la rigueur et de l’ennui, des traditions pesantes et de la liberté 
entravée. Pourquoi venir se perdre dans cette contrée perdue, si ce n’est 
pour des raisons alimentaires ? Tel est le lot de Marianne (Noémie Merlant), 
jeune peintre qui vient de décrocher un travail de commande : faire le 
portrait d’Héloïse (Adèle Haenel), l’héritière de la famille, tout juste sortie du 
couvent ; donner d’elle l’image la plus séduisante en même temps que la plus 
convenable possible, dans le but de la marier. Mais Héloïse ne veut pas se 
marier, et elle va tout faire pour ne pas être peinte...
Quand Céline Sciamma s’empare d’un tel sujet, chaque plan devient comme 
un véritable tableau, la peinture devient l’ADN du film. Dans cet univers 
féminin, aucune protagoniste n’est laissée à l’abandon. Chaque personnalité 
est complexe, interagit avec les autres indépendamment des rapports de 
classe censés les corseter.  La liberté a un prix, qu’il faut être prête à payer. 
L’enjeu impose alors de sortir de ses propres entraves. 

UN JOUR DE PLUIE À NEW YORK
Écrit et réalisé par Woody ALLEN USA 2018 1h32 VOSTF
avec Elle Fanning, Thimothée Chalamet, Jude Law, 
Liev Schreiber, Diego Luna, Selena Gomez…

Les comédiens se renouvellent, les générations passent, mais l’aura de New 
York filmée par Woody Allen est toujours intacte. Preuve éclatante avec ce 
délicieux et pluvieux divertissement qui nous rappelle la grande époque de 
Annie Hall…
Ils sont jeunes, ils sont beaux, ils sont bien nés, ils sont étudiants dans une 
université prestigieuse et gentiment amoureux. Journaliste pour la gazette 
de la fac, Ashleigh, passionnée de cinéma, vient de décrocher une interview 
du célèbre réalisateur Rolland Pollard à New York. L’occasion rêvée pour 
Gatsby de l’embarquer pour un week end romantique dans sa ville natale. 
Mais ce qui s’annonçait comme une escapade bien balisée va se muer en 
folle partie de cache-cache… La verve grinçante mais souvent tendre du 
cinéaste ne fait pas de cadeau aux artistes tourmentés et à leur nombril, aux 
filles jolies mais un peu nunuches, à la grande bourgeoisie et ses soirées de 
charité, aux jeunes hommes prétentieux. Seule la délicieuse Ashleigh tirera 
paradoxalement son épingle de ce jeu de dupes : sous ses airs de blonde 
écervelée se cache une vraie sincérité, pure, pas encore abîmée par les 
rumeurs, la vanité, l’arrogance… de quoi méditer.

PARASITE
Écrit et réalisé par BONG Joon-ho  Corée du Sud 2019 2h12 VOSTF
avec Song Kang-ho, Lee Sun-kyun, Choi Woo-shik, Park So-dam, Chang 
Hyae-jin… Festival de Cannes 2019 – Palme d’Or, à l’unanimité du jury

ATTENTION POUR CE FILM UNE SEULE SÉANCE 
PAR SEMAINE, LE VENDREDI VERS 18H. 

Bong Joon-ho frappe très fort avec cette critique sociale puissante et 
déjantée, radiographie saisissante de notre époque : on navigue entre satire 
grinçante, comédie relevée et thriller un brin surréaliste. On n’a plus qu’à se 
laisser porter et surprendre par le récit magnifiquement mis en scène et filmé, 
porté par des comédiens sensationnels. 
Dans l’opulent Séoul, à la pointe du progrès et de l’électronique, une partie 
de la population vit pourtant plus bas que terre, à peine mieux lotie que 
les cafards qui grouillent dans les recoins sombres et moites de la ville. La 
famille Ki fait partie de ces rase-mottes mais elle va investir le territoire puis 
l’existence même des Park, qui sont eux des privilégiés, vivant une vie de rêve 
dans une luxueuse demeure. C’est Woo, le fils Ki, qui sera le cheval de Troie, 
accueilli les bras ouverts par les Park pour donner des cours d’anglais à leur 
fille. Une fois Woo dans la place, c’est toute la ribambelle des Ki qui va se 
pointer, usant de stratagèmes diaboliques…



BACURAU
Écrit et réalisé par Kleber MENDONÇA 
FILHO et Juliano DORNELLES
Brésil 2019 2h12 VOSTF
avec Sonia Braga, Udo Kier, Bárbara 
Colen, Thomas Aquino, Silvero Pereira, 
Thardelly Lima, Rubens Santos…

FESTIVAL DE CANNES 2019
PRIX DU JURY

Tandis que la petite communauté de 
Bacurau – village de la région pauvre du 
Sertão – enterre sa matriarche Carmelita, 
qui s’est éteinte à 94 ans, on observe 
d'étranges phénomènes : sous la dis-
crète surveillance de sortes de drones 
inquiétants, les coordonnées GPS s'ef-
facent, le village disparaît des cartes, 
les morts se multiplient tandis que 
d'étranges touristes à moto font leur ap-
parition…
Mélange de chronique sociale à forte te-
neur ethnographique et de fable politique 
emprunte de poésie et de merveilleux, 
aux lisières du fantastique, Bacurau nous 
replonge avec ravissement dans l'uni-
vers baroque des nouvelles de Gabriel 
García Márquez ou des récits plus âpres 
de Luis Sepúlveda. À Bacurau, l'air est 
sec et brûlant. La pénurie d'eau, organi-
sée par le gouvernement, menace la sur-
vie des habitants. Les rares routes qui y 
mènent, défoncées et parsemées de cer-
cueils éventrés, ne se trouvent pas for-
cément sur les cartes. La communauté 
y est indéfectiblement soudée mais pro-
fondément marquée par des conflits im-

mémoriaux. Les intrusions de la moder-
nité (téléphones portables, ordinateurs, 
drones…) y semblent curieusement ana-
chroniques, comme égarés dans le dé-
cor sans âge d'un western. Un dépu-
té ne s'y aventure, avec un barnum de 
foire et un clientélisme grossier, que le 
temps d'y assurer (croit-il) sa réélection. 
Des cangaçeiros, mythiques bandits de 
grands chemins apparus justement dans 
le Sertão au milieu du xixe siècle, révoltés 
contre les propriétaires terriens et le gou-
vernement corrompu, écument la région, 
invisibles, insaisissables…
Surtout, Bacurau est, sinon dirigé, du 
moins emmené par ses femmes, mé-
decins ou prostituées, qui détiennent 
la mémoire des luttes passées – et les 
moyens, armes, potions magiques, d'en 
mener de nouvelles. Et la petite commu-
nauté va avoir fort à faire pour contrer 
tout à la fois les perfidies des politiciens, 
affairistes véreux, qui veulent la spolier 
de ses terres, et la petite armada de tou-
ristes américains surarmés, venus en sa-
fari à Bacurau pour se mesurer au « gi-
bier le plus dangereux » pour le chasseur.

Œuvre éminemment politique, Bacurau 
dresse le portrait d’un collectif irréduc-
tible menacé de disparition qui résiste 
avec force et détermination à l’envahis-
seur. C'est une parabole furieuse sur la 
façon dont les Riches – très clairement 
les États-Unis de Trump – considèrent 
les territoires du sud comme leur pos-
session, leur vivier, leur terrain de jeu na-
turel. Un conte d'anticipation (qui anti-
cipe de très peu) qui va chercher dans 
le futur son actualité brûlante, son éner-
gie tout entière tournée vers le combat 
contre l’extrême-droite qui vient, avec 
Bolsonaro, d’arriver au pouvoir au Brésil. 
Splendide, jubilatoire et indispensable.

avignon-arts-contemporains.com
est un site internet regroupant 
les acteurs liés aux arts visuels 
de la ville d’Avignon et de sa 
périphérie. Il a été conçu pour 

développer la promotion de l’art 
et des artistes contemporains, 

créer des ponts entre amateurs et 
professionnels ainsi qu’entre les 
différentes associations réparties 

sur notre territoire.

RESF Collectif 
Vaucluse – Avignon 

cherche des familles héber-
geantes pour des mineurs non 

accompagnés en attente de prise 
en charge par les pouvoirs pu-

blics. Si vous souhaitez accueillir,
offrir une présence active et 
bienveillante à un jeune arri-

vant en France, si vous avez un 
peu de place et envie d’ouvrir 
votre porte, écrivez-nous à :
hebergementcommision84

@gmail.com
pour que nous prenions contact.

RESF Commission hébergement



Todd PHILLIPS
USA 2019 2h02 VOSTF 
avec Joaquin Phoenix, Robert De Niro, 
Zazie Beetz, Frances Conroy… 
Scénario de Todd Phillips 
et Scott Silver

LION D’OR, FESTIVAL DE VENISE 2019 

Film magistral, travail d’orfèvre. Chaque 
élément fait corps avec l'histoire racon-
tée, la sublime, de l’envoûtante bande 
son aux décors hallucinants, en passant 
évidemment par une mise en scène et un 
jeu d’acteurs impeccable (géniale per-
formance de Joaquin Phoenix !). Nous 
ne sommes plus dans un simple par-
cours fictionnel, mais dans une véritable 
épopée personnelle qui peut se décliner 
en de multiples interprétations, jamais 
manichéennes, tout aussi intimes que 
sociales, voire politiques. Les amateurs 
de comics seront ravis, ceux qui ne sont 
pas familiers ou indifférents à cet univers 
trouveront aussi leur compte dans cette 
œuvre qui transcende les genres. 

L’affaire débute devant un banal mi-
roir, pas celui d’un conte de fée, un mi-
roir qui n'a aucun pouvoir magique. 
Méticuleusement Arthur Fleck se grime : 
teint blanc livide, nez rouge sang, larmes 
bleu pétrole, costume rouille atemporel, 
curieux alliage entre Auguste et clown 
blanc. Dans son dos la radio débite ses 
sornettes. Des émissions à deux balles 
censées divertir le gogo, des informa-
tions sinistres qui dépeignent un monde 

décadent, envahi par les rats, où la 
fièvre typhoïde menace d’emporter les 
plus faibles. Les prêches des présen-
tateurs semblent nous entraîner dans 
un tourbillon schizophrénique sans fin, 
laissant peu d’espace à la compassion 
ni même à un zeste de sérénité, tandis 
qu’Arthur passe en un éclair du rire aux 
larmes avec une maestria qui glace les 
sangs. Une fois apprêtés, lui et ses col-
lègues de turbin s’éparpillent dans les 
rues, hommes-clowns sandwiches dans 
un univers méga promotionnel. Chacun 
a ses produits, sa boutique à défendre 
pour gagner quelques miettes distri-
buées par un capitalisme vorace. Dans 
ce monde de freaks, beaucoup, mal-
gré leur mine joviale affichée, sont prêts 
s'il le faut à marcher sur la tête de leurs 
confrères. Une société ubuesque qui 
suinte la faillite, où la solidarité n’est plus 
de mise.

Pourtant Arthur, pataud dans ses 
grandes pompes, sourit sans faillir. C’est 
tout ce qu’il sait faire, l’unique enseigne-
ment d’une mère toxique, demi-per-
chée, restée rivée dans la nostalgie de 
ses souvenirs, de ses espoirs déchus. 
Le soir venu, ce fils qu’elle surnomme 
« Happy » la berce, la lave, la borde, 
comme on le ferait pour une créature in-
nocente et chétive, sans rien lui avouer 
de ses propres peines, qu’il ne saurait 
exprimer. Il y a chez cet homme une 
élégance rare et touchante qui ne de-
manderait qu’à percer, des moments 
de grâce. Nul ne les voit. Arthur semble 

voué à rester invisible aux yeux de ses 
contemporains. Et cette indifférence 
généralisée est tout aussi violente que 
les incivilités qui grouillent dans les re-
coins de la tentaculaire Gotham des an-
nées 80 (ville imaginaire, mais tellement 
cousine de nos plus monstrueuses mé-
tropoles actuelles). Il n’y aurait donc 
aucune échappatoire ? Dans les plus 
sombres ténèbres surgissent parfois de 
petites lueurs, telles les douces paroles 
d’une charmante voisine qui ne fait pas 
cas des habits défraîchis de Happy. Ce 
dernier se sentira pousser des ailes, prêt 
à jaillir de son anonymat tel un papillon 
de sa chrysalide, d’autant qu’un célèbre 
présentateur lui demande de participer à 
son show. Mais les rêves d’Arthur Fleck 
sont voués à sombrer dans le marasme 
des illusions perdues. Ils feront place à 
la métamorphose de notre anti-héros 
assoiffé de tendresse en personnage sûr 
de lui, maléfique, rongé par tout autre 
chose que l’amour.

Tenaillés entre empathie et répulsion, on 
assiste là à la genèse du mal, la nais-
sance d’un vrai méchant, celui qui han-
tera les pires cauchemars du super-
héros Batman. Mais comment lui en 
vouloir, il pourrait être la part incom-
prise de chacun d'entre nous, révoltée 
et blessée, humiliée. Le Joker est bel 
et bien un enfant engendré par la frac-
ture sociale, l’injustice faite aux plus dé-
munis, son rire sardonique raisonnera 
longtemps encore comme une mise en 
garde lancée aux nantis…

JOKER



CEUX QUI TRAVAILLENT

Antoine RUSSBACH
Suisse / Belgique 2019 1h42
avec Olivier Gourmet, Adèle Bochatay, 
Louka Minella, Isaline Prévost, 
Michel Voïta, Pauline Schneider…
Scénario d'Emmanuel Marre, 
Antoine Russbach et Catherine Paillé

Un premier film passionnant, d'une maî-
trise confondante, porté par un Olivier 
Gourmet impressionnant de justesse et 
d'intensité.

Frank est cadre supérieur dans une 
grande compagnie de fret maritime. 
Chef d'orchestre d'un ballet de cargos 
énormes qui trimballent d'un continent à 
l'autre toutes sortes de denrées plus ou 
moins rapidement périssables. Il définit 
les routes des navires qui ne sont pour lui 
qu'une abstraction concrétisée par des 
chiffres et des petits points qui se ba-
ladent sur un écran d'ordinateur…
Il est bosseur Frank, il a le sens des res-
ponsabilités, une famille, trois enfants 
élevés au cordeau, qu'il n'a guère le 
temps de voir, mais qui ne manquent de 
rien et surtout pas du dernier smartphone 
que les copains lorgnent avec envie. Il 

assume son rôle de père, de mari avec 
la même conscience que le reste… sans 
se demander jamais si cette vie-là le rend 
vraiment heureux. 

Ce jour-là justement, il doit quitter à la 
hâte son bureau pour récupérer sa fille à 
la demande de l'école. Au moment même 
où un capitaine de cargo le sollicite dans 
une situation de crise : un clandestin se 
trouve à bord, malade, peut-être conta-
gieux, l'équipage est inquiet… 
Accroché à son portable, Frank hésite : 
quel ordre donner ? Il doit choisir entre le 
sort du clandestin et l'acheminement et 
même la conservation de la cargaison. Il 
va trancher sous la pression et son choix, 
terrible, lui coûtera son poste… Trahi par 
un système à qui il pense avoir tout don-
né et qui, hypocritement, le lâche, alors 
même qu'il s'inscrivait parfaitement dans 
sa logique, en cohérence avec les objec-
tifs fixés, caution parfaite d'un système 
où il avait sa part, ni pire ni meilleur que 
n'importe quel autre. Et voilà que cette 
décision, prise en toute conscience, ren-
voie les autres à la mécanique infernale 
qu'ils ont construite et dont ils refusent 
de payer le prix : Frank sera le fusible.

MERCREDI 16 OCTOBRE

Journée de prévisionnement 
des films de Collège au cinéma. 
Les deux films seront présentés 
par Jacques Mancuso, profes-
seur. Les séances sont ouvertes 
à tous, aux tarifs habituels.

À 11h, LA TORTUE ROUGE
Michael DUDOK DE WIT 
France/Japon/Belgique 2015 1h20.  
Ce film d’animation sans paroles 
mais peuplé de sons, de musique 
et des bruits de la vie. Un film qui 
s’adresse à tous.

Puis à 14h, reprise de la Clé des 
Champs 

PANIC SUR FLORIDA BEACH
Joe DANTE USA 1993 1h39 VOSTF
avec John Goodman
Panic sur Florida Beach montre de 
façon légèrement burlesque com-
ment une information, même quand 
elle est apparemment scientifique, 
peut être travaillée, voyager d’un 
genre à l’autre – y compris dans les 
genres cinématographiques – pour 
parvenir à faire basculer dans la dé-
raison. De quoi réfléchir à l’impact et 
au fonctionnement de l’information 
parallèle des réseaux sociaux. Le 
film américain date de 1993, mais il 
est d’une évidente actualité, notam-
ment pour alerter les plus jeunes…
Joe Dante a trouvé l’inspiration dans 
le cataclysme provoqué par Orson 
Welles en 1938, lorsqu’il fit jouer 
par des comédiens, en direct à la 
radio, la Guerre des mondes de H.G. 
Wells. On rit, on frémit, on opine et 
s’étonne. Faisons-le ensemble en 
creusant un peu !



PAPICHA
Mounia MEDDOUR 
Algérie/France 2019 1h45 VOSTF 
Avec Lyna Khoudri, Shirine Boutella, 
Amira Hilda Douaouda, Nadia Kaci, 
Meryem Medjkane… 
Scénario de Mounia Meddour 
et Fadette Drouard

FESTIVAL D’ANGOULÊME 2019 : 
MEILLEUR SCÉNARIO, MEILLEURE 
ACTRICE, PRIX DU PUBLIC

« Papicha », c’est le petit nom charmant 
que l’on donne aux jeunes Algéroises 
drôles, jolies, libérées. C’est aussi dé-
sormais un film sur le courage, celui 
d’un pays, d’un peuple, d’une jeunesse 
qui ne demande qu’à exulter, qui refuse 
de céder aux injonctions de la peur, à 
celles de bras armés tout puissants. Il 
est donc question dans Papicha de ré-
sistance vivifiante, de pulsions joyeuses, 
d’insoumission. Le film nous immerge 
dans la décennie noire des années 90, 
celle des affrontements violents et an-
xiogènes entre le pouvoir en place et 

l’intégrisme qui monte. L’action du film 
prend sa source dans ce contexte ten-
du, que connut bien la réalisatrice, à 
l’époque étudiante, et dont elle choi-
sit de faire une fiction assoiffée de joie, 
d’espérance, de révolte.
Tout démarre par une belle nuit suave, 
qui donne envie aux corps d’exulter. 
Gros plan sur deux donzelles à bord d’un 
taxi clandestin qui brinquebale dans les 
rues d’Alger. Dans cette cabine d’es-
sayage de fortune, elles se maquillent, 
se tortillent comme des libellules en train 
d’abandonner leurs chrysalides. Elles 
n’ont que peu de temps pour quitter leurs 
tenues sages et se transformer en reines 
de la nuit. Alors que le vieux chauffeur 
qui bougonne, réprobateur, a du mal à 
garder les yeux dans sa poche, Nedjma, 
qui a la langue bien pendue, le renvoie à 
son volant : « Papy, la route c’est devant, 
pas derrière ! » Un sens de la répartie 
que semblent cultiver en permanence 
les filles entre elles, à coups de « battles 
de mots » comme elles les appellent, 
qui démarrent dans les endroits les plus 
saugrenus. Des moments pêchus et 
drôles, un peu outranciers, comme un 
arsenal d’armes fragiles qu’elles entre-
tiennent en riant, maigre rempart contre 
les débordement sexistes, les insidieux 
harcèlements quotidiens qu’elles su-
bissent en faisant mine de s’en moquer. 

Difficile de trouver des espaces de liber-
té sereine ici. On devine que la majorité 
de celles et ceux qui se retrouvent pour 
faire la fête, même si c’est sans doute 
plus simple pour les garçons que pour 
les filles, ont dû, tout comme Nedjma et 
son inséparable copine Wassila, faire le 
mur, s’échapper en catimini. Une clan-
destinité propice à toutes les arnaques, 
à tous les chantages vicelards (on assis-
tera à un florilège de bêtise de la part de 
ces messieurs).
En attendant, Nedjma poursuit, vaille 
que vaille, son rêve de devenir styliste, 
elle en a le talent. Elle va y entraîner 
toute sa bande de copines, sa famille et 
même quelques professeures. D’abord 
inconsciemment, la mode, qui dévoile et 
embellit les corps, va devenir une forme 
de contestation, face au diktat du hidjab 
décrété par les islamistes.

Papicha, c’est le portrait d’une fémini-
tude solidaire et complexe, bien au-de-
là des clichés. Des plus gamines aux 
plus âgées, des plus modernes aux 
plus conformistes, nulle n’est dupe ou 
naïve. Chez elles, l’insouciance, qu’elle 
soit feinte ou cultivée, apparait dès lors 
comme une forme de résilience indis-
pensable, une façon non seulement de 
survivre, mais surtout de ne jamais abdi-
quer joie et douceur de vivre. 



l'image est flatteuse. Elle ressemble à 
ces princesses qui font l'essentiel de la 
presse people, images de papier gla-
cé qui, de tout temps, ont fasciné et fait 
rêver les plus modestes. La maison est 
somptueuse, les hommes fument le ci-
gare et les femmes bavardent. Un tour-
billon de compliments précède Sofia : 
et combien elle est belle, a un goût sûr, 
sait recevoir… Plus tard au club de ten-
nis, les langues vont bon train, mais elle 
ne mêle pas sa voix aux persiflages sur 
le mauvais goût d'une nouvelle venue 
qu'un mariage récent avec un riche par-
venu propulse dans leur milieu, comme 
un vilain petit canard dans une couvée 
de cygnes.
Le choc pétrolier des années 80, la dé-
couverte de gisements de pétrole dans le 
Golfe du Mexique a hissé le Mexique au 
rang des grands exportateurs d'or noir 
et Sofia fait partie de cette petite aristo-
cratie venue d'Espagne qui a les moyens 
de vivre dans l'insouciance en évitant de 
mêler ses enfants aux infréquentables 
enfants mexicains. Le fils de bonne fa-
mille qu'elle a épousé sur les conseils de 
sa mère ne connaît rien aux affaires, et se 
contente de profiter de son héritage en 
laissant travailler les autres à sa place…

Nous sommes en 1982, à quelques mois 
de la fin du mandat du président Lopez 
Portillo, et ce beau monde commence à 
ressentir, isolé dans son cocon élégant et 
mondain, le ressac d'une crise qui bous-
cule l'économie. Sofia, toute à ses déli-
cieuses futilités – qu'elle prend pour les 
choses les plus sérieuses du monde  –, 
affairée à soigner sa propre image, ne 

voit rien de ce qui se passe et s'étonne 
quand celui qui dirigeait les affaires de 
son mari démissionne, le laissant face à 
son incompétence, tandis que se bous-
culent les premiers signes de déconfi-
ture : la boutique de luxe où elle achète 
ses parfums lui refuse un chèque, ses 
domestique se plaignent de ne plus être 
payés… « C'est la faute de ce gouver-
nement corrompu et de tous ceux qui 
sortent des devises » dit son mari tandis 
que les masques se délitent, que Julio 
Iglesias chante dans le poste « à force de 
toujours vouloir être le premier, j'ai oublié 
de vivre… », que Lopez Portillo annonce 
la nationalisation de toutes les banques 
privées… Sofia va devoir s'adapter à sa 
nouvelle vie.
Le film voit le monde du point de vue de 
Sofia et la camera la suit de la première 
à la dernière image, comme une caresse 
d'abord, amoureuse de ce grain de peau 
si fin, de ces yeux magnifiques, superbe 
dans sa description d'un milieu qui se 
croit des valeurs et ne se sait pas encore 
vulgaire. Tandis que son monde com-
mence à tanguer sous ses pieds, la lente 
métamorphose de Sofia se lit sur son vi-
sage. Elle semble s'humaniser…

Alejandra Márquez Abella parle du com-
portement d'une élite qu'elle connaît de 
l'intérieur et qui, dit-elle, n'a pas telle-
ment changé : la presse people de tous 
les pays est toujours pleine d'images de 
princesses, de luxe et d'intrigues amou-
reuses qui font rêver les ménagères… et 
personne ne semble réaliser ce qui nous 
pend au nez.

Séance en avant-première le lundi 14 octobre à 20h45 dans le cadre 
du festival Viva Mexico. Achetez vos places à partir du 2 octobre.

LA BONNE RÉPUTATION
Lundi 14 octobre dans le cadre 
de l’itinérance du Festival Viva 
Mexico et en collaboration avec 
Miradas Hispanas.

Projection unique du film 
Disparos à 18h30 suivie de 
l’avant-première de La Bonne 
réputation à 20h45.

Les débats seront animés par 
Cédric Lépine, critique de ci-
néma latino-américain et colla-
borateur des festivals Cinelatino 
et Viva Mexico. Les deux films 
seront entrecoupés d’une pause 
apéritive. Achetez vos places à 
partir du 2 octobre.

DISPAROS
Rodrigo HERNÁNDEZ TEJERO 
et Elpida NIKOU
Venezuela 2019 1h11 VOSTF

Disparos retrace la vie de Jair, un 
jeune homme de la périphérie de 
Mexico qui a échappé au cercle 
de violence de son quartier d’Iz-
tapalapa, grâce au soutien de ses 
proches amis, qui l’encouragent à 
apprendre le métier de photojour-
naliste. 
Sa nouvelle carrière commence 
alors qu’il y a une recrudescence 
de violence dans la capitale, ville 
jusqu’alors présentée comme li-
bérée du crime organisé. Au mo-
ment où la presse est stigmatisée 
comme complice de certains pou-
voirs ou réduite au silence par la 
terreur, ce film  nous parle de l’inté-
grité d’un jeune professionnel en-
gagé à filmer et à dénoncer la vio-
lence qui l’entoure.

7e rendez-vous du 
cinéma mexicain en France.
viva-mexico-cinema.org

Miradas Hispanas vous propose 
un autre regard sur les cinémas du 
monde hispanique.



CAMILLE
Boris LOJKINE
France 2019 1h30 VOSTF
avec Nina Meurisse, Fiacre Bindala, 
Grégoire Colin, Bruno Todeschini, 
Mireille Perrier…
Scénario de Boris Lojkine 
et Bojina Panayotova

Le 12 mai 2014 en République 
Centrafricaine, Camille Lepage, 26 ans, 
photojournaliste, est tuée quelque part 
près de la frontière avec le Cameroun. 
Elle couvrait depuis plusieurs mois les 
conflits violents entre les groupes re-
belles de la Séléka (musulmans pour la 
plupart et venus du nord du pays pour 
renverser le régime de François Bozizé 
en 2013) et les milices d’auto-défense 
anti-balaka (majoritairement chré-
tiennes). Camille était lumineuse, idéa-
liste, déterminée, passionnée et travail-
lait au plus près du terrain, entretenant 
un rapport humain très fort avec celles 
et ceux qu'elle rencontrait dans ce tra-
vail de photo-reporter qu'elle démarrait 
tout juste. Son credo : « Témoigner des 
conditions de vie des populations en 
souffrance, innocentes et oubliées dans 
les pays en conflit ».
Camille Lepage n'est plus, mais ses 

photos demeurent, témoins magnifiques 
et terribles d'un conflit sanguinaire et 
absurde comme le monde en a connu 
et en connaît tant, dans une indifférence 
quasi systématique de la communau-
té internationale, en particulier quand il 
s'agit du continent africain. Faire appel 
à la fiction n'était peut-être pas l'idée la 
plus simple pour retracer la vie et le tra-
vail de Camille Lepage, mais c'est pour-
tant le choix fort qu'a fait Boris Lojkine, 
confiant à la délicate et intense Nina 
Meurisse (déjà vue dans pas mal de se-
conds rôles mais qui porte ici le film sur 
ses épaules, avec un talent et une pré-
sence rares) la complexe mission d'in-
carner la jeune femme. Parce qu'il im-
pose naturellement une distance avec 
la destinée de Camille dont il ne repren-
dra pas forcément tous les détails, parce 
qu'il offre aussi cet espace de liberté 
propre à la création et à l'interprétation, 
ce film rend finalement un très bel hom-
mage à l'essence du travail de Camille 
Lepage et à la profonde humanité qui 
l'habitait. 
Car Camille aime les gens, elle aime les 
écouter raconter leurs parcours de vie, 
elle aime se sentir proche d'eux, parta-
ger un repas, une conversation, échan-
ger un regard. C'est cet appel de l'autre 
qui semble l'avoir poussée loin de sa 
zone de confort et de la France, cet ap-
pel du large et du voyage qui l'a fait choi-
sir ce métier. Mais plus que tout, Camille 
est une idéaliste. Elle est convaincue 
que le témoignage qu'elle transmettra 

grâce à ses photos pourra faire changer 
le monde, le rendre plus juste, plus hu-
main.
Quand elle arrive en République 
Centrafricaine, elle ne sait pas encore 
qu'elle va être happée par la force vive 
de sa jeunesse et par la tension extrême 
qui l’agite. Elle décide de chercher à 
comprendre le conflit en étant au plus 
près de ses protagonistes, dans un tra-
vail de fond qu'elle va mener avec cou-
rage et détermination. Comment rendre 
compte de l'horreur et garder la distance 
nécessaire au travail journalistique ? 
Comment témoigner sans prendre po-
sition ? Comment faire cohabiter l'inti-
mité d'un regard qui puise sa source 
dans l'âme et le recul indispensable à 
son propre équilibre ? Comment photo-
graphier la folie de la guerre quand on 
aime les gens ? Plongée au milieu de la 
crise centrafricaine, Camille s’efforce de 
continuer à faire son travail sans céder 
au cynisme. Mais est-ce possible ? 

Tourné en partie en République 
Centrafricaine, c'est un film boulever-
sant qui se voit aussi comme un récit 
d'initiation, qui vous happe et ne vous 
quitte pas, à l'instar des photos origi-
nales de Camille Lepage que le réalisa-
teur a judicieusement placées dans le 
récit, comme une incursion brutale du 
réel, mais aussi pour nous donner en-
vie de découvrir le remarquable travail 
de cette photographe engagée disparue 
prématurément.
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Écrit et réalisé par 
Alejandra MÁRQUEZ ABELLA
Mexique 2019 1h39 VOSTF
avec Ilse Salas, Cassandra Ciangherotti, 
Paulina Gaitan, Flavio Medina… 

L'eau tiède glisse dans les cheveux châ-
tains que les mains douces de la coif-

feuse massent voluptueusement. Les 
yeux fermés, Sofia passe en revue les 
préparatifs de sa fête d'anniversaire : 
faut-il des arums ou des tulipes, quels 
verres pour le vin blanc, la robe noire 
achetée à Paris ou la rouge ?… et se 
rêve une histoire d'amour avec un chan-
teur à la mode.

Elle ajuste ses épaulettes sous la robe 
de satin blanc et se regarde dans un jeu 
de miroirs, traquant le détail qui pourrait 
casser l'harmonie de sa silhouette, ca-
ressant de ses doigts aux ongles parfaits 
sa peau fine doucement maquillée, plon-
geant ses yeux magnifiques dans son 
propre regard. Sous toutes les faces, 


